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À 3 heures du matin, un monstre entra dans la salle des Mères Fondatrices.
La luperca avait beau porter une toge professorale et des lunettes, elle n’en restait pas moins un monstre. Quel autre nom donner à une louve qui mesurait deux mètres cinquante et marchait sur ses pattes arrière ? Malgré cette vision perturbante, la recrue Marcus resta au garde-à-vous, le dos droit et le menton tendu, sa carabine à l’épaule. Les soldats de la sécurité impyriale ne regardaient pas, ne flanchaient pas et ne se trémoussaient pas.
Même quand un monstre approchait.
Pour autant, Marcus n’était pas un robot, et quand il identifia le compagnon du lycanthrope, son cœur battit plus fort. Il s’agissait de Lord Basil Faeregine, l’unique fils encore vivant de la Divine Impératrice et sûrement l’homme le plus important d’Impyrium. Heureusement pour le deuxième classe, une centaine de mètres séparaient le majestueux portique d’entrée de son poste de surveillance, devant la chambre forte. Ça lui donna le temps de se réjouir intérieurement de sa bonne fortune. La nouvelle année commençait à peine, et il venait d’apercevoir sa première luperca et son premier prince du sang ! C’était de bon augure.
En attendant que le couple arrive à son niveau, il essaya de décider qui, de Faeregine ou de la mystique, comme on nommait les créatures dotées de pouvoirs surnaturels constituait la rencontre la plus exaltante. Le petit garçon en lui penchait pour la seconde. Les lycanthropes servaient l’empire depuis Mina Ire, mais on en voyait rarement. Dans son village natal, les parents alimentaient les rumeurs pour menacer les enfants désobéissants : « Tu as intérêt à être sage, sinon la luperca va te manger ! » Marcus aurait bien aimé que celle-ci grogne, bondisse ou fasse montre de quelque trait d’une sauvagerie de bon aloi, mais elle se déplaçait avec une lenteur pleine de grâce et de majesté.
Si ce comportement civilisé le déçut, il ne le surprit guère. Le Dr Razael était une célèbre savante, major de sa promotion à Rowan, et conseillait Basil Faeregine depuis l’enfance de Sa Seigneurie. Marcus n’avait débarqué sur l’île Sacrée qu’une semaine auparavant, mais il avait passé toutes ses heures de loisir à étudier les profils des grands personnages du royaume dans son guide officiel d’Impyrium. Le Dr Razael ressemblait trait pour trait à sa photographie.
Pas son maître, en revanche. Marcus s’était imaginé les Faeregine comme des nobles affichant avec dédain leur prestigieuse lignée et leurs exceptionnels pouvoirs magiques. Le cliché de son manuel représentait un homme hâlé à la chevelure argentée, vêtu d’un impeccable costume taillé sur mesure et arborant le sourire suffisant d’un rejeton dont la dynastie règne sur le monde. Or, sans être laid, celui qu’il avait sous les yeux était bien plus vieux et plus gros que sur son portrait officiel. Il était aussi un peu décoiffé, et un film de sueur luisait sur son visage rubicond.
Marcus s’interdit cependant tout jugement hâtif. Sur l’île Sacrée, le nouvel an était moins une fête qu’une affaire d’État. Toute la semaine, des visiteurs étaient arrivés des provinces les plus reculées afin de conclure des accords avec la banque centrale de Rowan. En tant que président et administrateur de l’établissement, Lord Faeregine devait être épuisé.
Lorsqu’il parvint à hauteur des sentinelles, il marmonna un « Bonne année » distrait et fouilla la poche de son costume. S’il ne daigna pas leur jeter un regard, Marcus ne s’en offensa nullement. Dès leur naissance, les membres de la famille royale étaient entourés de domestiques. Il était possible qu’ils aient des rapports privilégiés avec leurs nounous et leurs précepteurs, mais le reste des serviteurs – anonymes et interchangeables – n’étaient que de la valetaille. Pour un homme aux responsabilités énormes comme Basil Faeregine, les gardes de la sécurité impyriale s’apparentaient sans doute à des espèces de hauts vases rouges flanquant les portes du palais.
Pourtant, alors qu’elle tirait un objet de sa poche, Sa Seigneurie interrompit son geste et dévisagea le second soldat, un sergent posté quinze pas à droite de Marcus.
— Ma foi… Beecher, si je ne m’abuse ?
Du coin de l’œil, Marcus vit son collègue s’incliner.
— Je suis flatté que vous vous souveniez de moi, monsieur.
Le grasseyement rocailleux du sergent contrastait fortement avec le ténor patricien du prince.
— C’est bien naturel, répondit leur visiteur avec cordialité. Vous étiez à mon côté quand ces misérables Miauleurs ont bloqué la route de Port-Royal. Vous en avez aplati plus d’un, si ma mémoire est bonne. Brave homme !
— Votre Grâce est trop bonne.
Lord Faeregine se tourna vers Marcus.
— Et qui est ce pauvre garçon ? On le dirait à deux doigts de s’évanouir.
Tiens-toi droit ! L’intéressé se concentra sur le portrait d’une des Mères Fondatrices accroché à un mur.
— Finch est un bleu, expliqua son supérieur. C’est son premier tour de garde au palais.
— Ma parole, ils les prennent de plus en plus jeunes ! Puis-je vous demander votre âge, soldat Finch ?
— Dix-huit ans, Votre Grâce, répondit Marcus après s’être raclé la gorge.
— Eh bien, sachez que je vous envie votre jeunesse, votre prestance et la chance que vous avez de servir sous les ordres du sergent. Bienvenue à bord, mon garçon.
Marcus serra la main tendue sans arriver à totalement réprimer sa joie. Un Faeregine s’adressait à lui ! Si sa réplique ne fut pas très cohérente, sa sincérité parut avoir l’heur de plaire à Sa Grandeur, qui gloussa avant de lui présenter le Dr Razael. Cette dernière était restée silencieuse pendant ces civilités entre humains. Du haut de ses deux mètres cinquante, elle posa ses prunelles fauves qui ne cillaient pas sur le garçon. Le sourire de ce dernier se fana aussitôt. Jamais encore il n’avait contemplé de visage aussi intelligent et féroce à la fois. Le mélange était si déstabilisant que tout désir de voir cette luperca – ou n’importe quelle autre – manifester sa sauvagerie naturelle le déserta. Si le Dr Razael n’exprimait aucune hostilité, il n’émanait d’elle aucune chaleur non plus. Son regard balaya le rang des soldats de deuxième classe et, ne lui trouvant qu’un médiocre intérêt, se reporta sur la chambre forte.
Lord Faeregine brandit ce qu’il avait tiré de sa poche, une sorte de nautile en métal cuivré grand comme la paume.
— Si vous permettez, annonça-t-il, le Dr Razael et moi-même allons entrer un instant vérifier que tout est en ordre. Les enchères de ce soir ont battu des records.
— Je vous en prie, Votre Seigneurie, et félicitations !
Après une courbette, le sergent Beecher avança de dix pas et se planta dos à la porte. Son subordonné s’empressa de l’imiter. Un instant plus tard, un cliquetis mécanique retentit, puis le prestigieux visiteur scanda à mi-voix une litanie de mots étranges. La lingua mystica, l’idiome de la sorcellerie ! Un frisson secoua Marcus. Il n’aurait pas dû être surpris, car les sceaux lirlandais étaient protégés, en sus de la chambre forte, par toute une batterie de sortilèges et d’enchantements. Sauf que, là encore, c’était la première fois qu’il entendait cette langue. Il retint à grand-peine un petit rire nerveux devant sa chance proprement insolente. Il n’avait été assigné à son poste que quelques heures plus tôt, en remplacement d’un collègue souffrant, et voici qu’il frayait déjà avec les Faeregine ! Et puis, on était bien plus au chaud et au sec à surveiller le palais qu’à patrouiller dans le port en gardant un œil sur ces affreux bateliers et leurs barques noires.
Le sol trembla quand le lourd battant se mit à coulisser, laissant filtrer, en provenance de l’intérieur, une lumière si vive et éblouissante qu’elle chassa les ombres de toute la salle. C’était comme si la chambre forte abritait une étoile tombée du ciel. Marcus se mit au garde-à-vous, cependant qu’un sourire étirait ses lèvres. Lord Faeregine et le Dr Razael entrèrent en prenant soin de refermer derrière eux. Le splendide rayonnement s’estompa, tel un coucher de soleil furtif.
— Eh bien, Finch, j’imagine que tu n’oublieras pas cette nuit de sitôt.
Marcus revint sur terre.
— Non, monsieur.
Il y eut un bref silence.
— Pas « monsieur », mon gars. Pour toi, je suis « sergent ».
— Pardon, se dépêcha de marmonner la recrue. Je dois être un peu…
— Nerveux, c’est le mot. Une petite goutte te requinquera. On fête le nouvel an, après tout.
Le gradé tira une flasque de sa grosse ceinture. Marcus le scruta avec des yeux ronds. Les gardes impyriaux n’étaient pas autorisés à boire, jurer, fumer et plus généralement faire quoi que ce soit susceptible d’entacher leur image. Ils représentaient la fine fleur de l’armée, et on attendait d’eux qu’ils se comportent comme tels. À quoi donc jouait Beecher ?
Maintenant qu’il l’observait plus attentivement, Marcus se rendit compte qu’il était plutôt âgé – la quarantaine – pour appartenir à leur régiment et qu’il atteignait tout juste la taille requise. Ce n’était pas son seul défaut d’ailleurs : il avait les épaules voûtées, une petite bedaine et des joues mal rasées. Sa figure était avenante mais ordinaire, et sous ses sourcils noirs broussailleux, il louchait un peu. Bref, il ressemblait plus à un paysan qu’à un soldat d’élite. Pas étonnant qu’il n’ait jamais dépassé le grade de sergent.
Marcus déclina l’offre et se détourna en direction de la galerie de portraits. Sans se démonter, le vieux briscard déboucha son flacon et but une gorgée.
— On est à cheval sur les principes, à ce que je vois, commenta-t-il ensuite.
Tête haute, menton tendu.
— Non, sergent, je suis juste professionnel.
Cela lui valut un ricanement moqueur.
— Tu me rappelles ma jeunesse, tiens ! Je parie que tu potasses ton manuel et que tu rêves de ta première permission, quand tu pourras te pavaner en uniforme. Toutes les filles à des kilomètres à la ronde ne manqueront pas de sortir attifées de leurs plus belles nippes pour venir admirer le soldat Finch, fierté du village de Trou-Perdu. Je me trompe ?
Marcus rougit comme une pivoine. L’autre s’octroya une deuxième rasade.
— À ce rythme, tu y laisseras ta peau, Finch. Garde ton zèle pour quand ça en vaudra la peine.
— Parce que défendre les sceaux lirlandais n’en vaut pas la peine ? Ce sont les joyaux de la couronne !
— Ha ! Parole d’expert ! En as-tu déjà vu un de près, au moins ?
Marcus n’était monté sur un bateau qu’une fois dans sa jeune vie, la périssoire qui l’avait amené de Nouvelle Halifax. N’étant pas équipée d’un sceau lirlandais, l’embarcation avait dû caboter : les navires dans ce cas ne s’aventuraient jamais en haute mer, par crainte de s’égarer dans les Lirlandes, territoires contrôlés par des démons qui habitaient les royaumes sous-marins. Un vieux traité les confinait chez eux, mais ils ne toléraient aucune intrusion. Les imprudents qui voguaient sur leurs eaux étaient voués à un destin tragique, à moins d’arborer à leur proue une relique magique. Surnommées sceaux lirlandais, elles comptaient parmi les biens les plus précieux d’Impyrium.
— Non, avoua-t-il d’une voix penaude.
— Amène-toi, dit Beecher.
Il se rapprocha de la chambre forte. Marcus resta sur place.
— Qu’est-ce que vous fichez ? souffla-t-il, affolé. Nous sommes en service, et Lord Faeregine est à l’intérieur !
— Et il n’est pas près d’en ressortir. Ne te bile pas, il ne nous entend pas. La porte fait un mètre d’épaisseur.
— Mais, et les…
Le bleu s’interrompit et inspecta anxieusement les alentours. La légende racontait que des serviteurs… démoniaques enregistraient le moindre chuchotis prononcé dans le palais.
— La pénombre n’abrite rien, mon gars, le rassura le sergent, comme s’il avait lu dans ses pensées. Voilà vingt-deux ans que je suis sur l’île Sacrée. Ces histoires de fantômes sont des fadaises. Allez, viens jeter un coup d’œil. Si ça se trouve, l’occasion que tu as de toucher un dragon ne se représentera pas.
Un dragon ? Il n’en existait qu’une poignée sur la planète, et aucun ne vivait dans la salle des Mères Fondatrices. Son supérieur avait réussi à éveiller l’intérêt de Marcus. Le rejoignant, il se tordit le cou afin de contempler la célèbre porte. S’il l’avait vue en prenant son tour de garde, il ne l’avait pas regardée de très près. Son devoir était de patrouiller, pas de reluquer, et il s’était appliqué à sa tâche. Mais là, la curiosité l’emportait sur son sens du devoir.
Sa première impression fut celle d’une force extrêmement ancienne. Le battant était tout simplement massif, formé d’une plaque de bronze circulaire d’environ quatre mètres cinquante de diamètre verdie par les ans et engravée de runes sur son pourtour. Son centre avait été sculpté avec un talent artistique époustouflant. Il représentait un galion hadésien bravant la mer démontée à la proue duquel brillait une incrustation en nacre. Si un kraken et plusieurs autres monstres marins figuraient entre les vagues, Marcus n’aperçut aucun dragon.
— Où est-il ? s’agaça-t-il.
Se dressant sur la pointe des pieds, Beecher tapota la lueur à l’avant du bateau.
— Ce n’est pas un dragon, juste une perle, maugréa Marcus, frustré.
Le gradé avala une nouvelle lampée d’alcool.
— Non, mon gars. C’est une écaille. D’accord, rien qu’un tout petit bout de rien du tout, mais elle provient d’Ardent le Doré. Les grosses sont de l’autre côté de cette porte. Tu es en train de regarder le plus minuscule des sceaux lirlandais.
Marcus s’esclaffa, trahissant une joie purement enfantine. Les sceaux avaient donc été conçus à partir des écailles d’un dragon ! Et pas n’importe lequel ! Le plus gros ayant jamais existé sur terre. Se hissant lui aussi sur la pointe des pieds, il caressa l’objet extraordinaire pour se porter chance. La surface en était lisse et douce, un peu comme de la corne ointe d’huile.
— Ils coûtent vraiment un million de solars ? chuchota-t-il, tout plein d’une admiration apeurée.
— Il paraît qu’ils en ont atteint deux aux enchères de ce soir. Et deux millions en barre, hein, pas en papier monnaie. Juste pour douze mois de location ! L’année finie, tu es bon pour revenir lécher le derrière des Faeregine et cracher de nouveau au bassinet.
Le soldat Finch arqua les sourcils. Le clan Faeregine dirigeait Impyrium depuis trois millénaires. Sa magie était la plus puissante de toutes, ses coffres les plus remplis. Certes, seules les femmes accédaient au trône. Mais les hommes avaient la réputation d’être des mages aux dons rares. Il était dangereux pour quiconque, a fortiori un membre de la garde, de parler de cette auguste maison avec autant de désinvolture.
— Nous ferions mieux de regagner nos postes, marmonna Marcus.
Il le fit d’un pas martial et remit son arme à l’épaule. Tête haute, menton tendu.
— Je te répète que personne ne nous écoute, plaida Beecher en le suivant.
— Je vous écoute, moi, sergent. Et je ne tiens pas à entendre de blasphèmes.
— On ne peut pas blasphémer nos frères humains, Finch. Les Faeregine ne sont pas des dieux. Ils sont de chair et d’os, comme toi et moi.
Marcus fixa un tableau lointain qui représentait Mina II. Le sergent était ivre, décida-t-il. Forcément.
— Vous frôlez la trahison.
— Si dire la vérité, c’est trahir, autant crever ! ricana le vieux soldat.
Tiens-toi droit.
— D’après père, mon oncle parlait comme vous, répliqua le bleu avec raideur. On l’a pendu pendant la dernière rébellion.
Son supérieur se rinça le gosier encore une fois.
— J’espère que ce n’était pas moi qui tenais la corde, rigola-t-il ensuite. J’en ai garni, des potences, pour les Faeregine, à cette époque. Ce n’était pas gai.
Marcus le foudroya du regard.
— Puisque vous avez une si piètre opinion de la famille royale, pourquoi servez-vous dans la sécurité impyriale ?
Pour le coup, Beecher parut vraiment amusé.
— Mais qui te dit que j’ai une piètre opinion d’eux ? Ils ont convaincu le monde qu’ils étaient les maîtres du ciel, de l’enfer et de tout ce qu’il y a entre les deux. Je leur tire mon chapeau.
Ce fut au jeune homme de ricaner.
— Et ce ne serait que de la poudre aux yeux ?
Bizarrement, le sergent devint soudain pensif.
— Pas du tout, finit-il par murmurer. À mon avis, ils ont encore de réels pouvoirs magiques. Chez les triplées, peut-être. Mais ce n’est plus ce que ça a été. S’il est possible que Mina Ire ait été une déesse, c’est Mina XLII qui est sur le trône, aujourd’hui. Tu as déjà vu notre « Divine Impératrice » ?
Marcus pinça les lèvres. Lord Faeregine était le seul membre de la maison régnante qu’il ait croisé, et Son Altesse l’avait un brin désappointé. Si ça se trouve, la Divine Impératrice n’était pas cette idole éternellement jeune et flamboyante dont le profil ornait les pièces et les billets de banque.
Le garçon devait avoir l’air accablé, car Beecher s’adoucit.
— Ne te méprends pas. Je respecte les Faeregine. Mais en tant qu’hommes et femmes, en tant que personnes nées pour régner comme je suis né pour être soldat. Plus vite tu oublieras les contes de fées, mieux tu t’en porteras.
Marcus faillit lui demander sa flasque pour se remonter le moral.
— Je ne sais pas si cette nuit est la meilleure ou la pire de ma vie, en fin de compte, dit-il, songeur.
— Ne t’inquiète pas ! plaisanta Beecher. Elle n’est pas encore terminée.
Comme pour confirmer ce trait d’esprit, des pas précipités résonnèrent soudain dans le couloir qui menait à la salle. Une silhouette encapuchonnée apparut au loin sous le portique et se précipita vers les deux sentinelles. Le sourire du sergent s’effaça. Il leva la main.
— Halte-là ! Découvrez-vous !
L’inconnu ne réagissant pas, Beecher réitéra son ordre, tandis que Marcus se dandinait avec nervosité. Le second commandement restant lui aussi sans effet, Beecher épaula sa carabine. L’intrus s’arrêta en dérapant à une vingtaine de mètres d’eux.
— Plus un pas ! gronda le vieux soldat d’une voix glaciale. Montrez votre visage !
— Écartez-vous, sergent ! haleta l’autre.
— Vous avez trois secondes. Si vous ne retirez pas cette capuche, tant pis pour vous !
Marcus avait toujours excellé dans les exercices de tir mais, là, son arme tremblait entre ses mains. Un entraînement et une situation réelle n’étaient pas du tout la même chose. Heureusement qu’il avait sous-estimé son supérieur. Ce dernier avait beau être âgé et cynique, il ne manquait pas d’expérience. Il ne frémissait pas d’un poil et montrait une détermination à toute épreuve. Leur visiteur se découvrit d’un geste rageur et toisa le sergent. Marcus étouffa un cri.
C’était Lord Faeregine !
La carabine de Beecher resta néanmoins pointée sur lui.
— Bien. Et maintenant, dites-moi qui vous êtes vraiment.
L’interpellé eut l’air à la fois outragé et surpris.
— Je suis Basil Faeregine, espèce de pitre ! Baissez votre arme et laissez-moi passer, sinon je vous fais jeter dans le Saut-du-Chien.
— Excusez-moi, l’ami, sourit Beecher, mais vous n’êtes pas Sa Grâce.
— Ah oui ? On peut savoir d’où vous vient cette certitude ?
— Sa Seigneurie est déjà à l’intérieur de la chambre forte.
L’homme devint pâle comme un mort. Il dévisagea les deux gardes comme s’ils étaient fous.
— Mais… mais, bégaya-t-il, ce n’est pas possible ! Puisque je vous dis que je suis Lord Faeregine !
— Le Dr Razael ne s’y tromperait pas, objecta le sergent.
— Razael est morte ! croassa son interlocuteur, les yeux pleins de larmes. On a trouvé son corps près des vergers. Elle a été assassinée…
Beecher fronça les sourcils.
— Quel est le mot de passe de ce soir ? s’enquit-il.
— Ambre gris, lança aussitôt l’autre. Pourquoi ? L’imposteur le connaissait-il ?
Jurant entre ses dents, le soldat cessa de le viser avec sa carabine.
— Sergent ? Ne me dites pas que vous avez négligé de le lui demander !
— Il avait le nautilus, se défendit Beecher, rouge comme une tomate. Il connaissait le sortilège et…
Marcus se pétrifia quand un grondement sourd retentit dans leur dos. De nouveau, la violente lumière se répandit alentour : le battant de la chambre forte se rouvrait. Brandissant son arme, Beecher se retourna.
— Soldat Finch ! lâcha-t-il avec un calme aussi professionnel que sinistre. Des imposteurs se sont introduits dans la salle des sceaux lirlandais. Mettez Lord Faeregine à l’abri et donnez l’alerte.
Marcus hésita.
— Exécution, Finch !
L’ordre braillé propulsa le jeune homme en mode action. Se ruant en avant, il attrapa Basil Faeregine par le poignet – Sa Grâce titubait, comme en état de choc – et l’entraîna vivement vers la sortie. Leurs pas martelaient le sol en marbre, tandis que la clarté alentour devenait de plus en plus vive.
Pan !
Le fracas d’une balle se répercuta dans la vaste salle. Il fut rapidement suivi de deux autres coups de feu, puis d’un hurlement. Lord Faeregine poussa un cri, trébucha et tomba, manquant d’entraîner son protecteur dans sa chute. Ce dernier parvint à se rétablir et releva le prince. Ils repartirent en tanguant. La recrue entendit cependant qu’on leur donnait la chasse. Il distingua une ombre sur un mur, celle d’une silhouette lupine qui courait à quatre pattes et gagnait du terrain à toute vitesse. Ils n’arriveraient pas à lui échapper. Propulsant sa charge devant lui, Marcus pivota sur ses talons afin d’affronter leur poursuivante.
La lumière éblouissante l’aveugla littéralement. L’instant d’après, une masse énorme, aussi lourde qu’un traîneau, percuta son torse en grognant et l’envoya valser. Alors qu’il partait à la renverse, une pensée traversa son esprit comme un éclair, si absurde qu’il manqua d’en rire.
Tiens-toi droit.
Son crâne heurta le sol, et tout s’obscurcit.




  CHAPITRE 1

  HAZEL
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      Tout le monde voit ce que vous paraissez ;
peu connaissent à fond ce que vous êtes.

      Nicolas Machiavel, philosophe pré-cataclysmique
(544-486 av. C.)

    

  
  
    Le jour du nouvel an, certains bondirent de leur lit, bien décidés à être plus gentil ou moins gras, plus travailleur ou moins renfermé. Aussi diverses soient leurs résolutions, ces gens avaient un point commun : ils pressentaient que l’année sur le point de commencer serait meilleure que celle qui venait de s’achever.

    Hazel Faeregine n’était pas de ceux-là.

    Bien qu’il soit tard, elle resta couchée avec deux grimoires, un ancien conte de fées, une girafe en peluche et le pressentiment d’une invasion imminente. En bas sonnaient les cloches du Vieux-Collège de Rowan. Marquer la neuvième heure ne suffisait visiblement pas au carillonneur, qui se croyait obligé de jouer des fioritures fantasques, comme s’il craignait que quelqu’un oublie qu’on était le premier de l’an. Hazel soupira. Ces bourdons étaient aussi archaïques que l’empire. Ils méritaient qu’on les frappe avec dignité, pas avec frénésie.

    Un premier envahisseur survint. Isabel, comme d’habitude. Forçant la serrure, elle s’engouffra dans la chambre, évalua l’ampleur de la pagaille qui y régnait et monta au front. L’assiégée défendit ses positions en la bombardant d’un traversin, qui fut aisément esquivé.

    — Tu n’y couperas pas ! décréta sa sœur. Puisque je suis forcée d’y aller, toi aussi.

    Quand elle atteignit le pied du lit, Hazel la visa avec sa dernière munition (un oreiller) en poussant un rugissement. Elle qui l’aurait voulu féroce comme celui d’une bête sauvage du Grizland n’émit qu’un couinement de souris. Isabel attrapa l’oreiller à la volée et s’en servit pour taper sur la tête de sa propriétaire. Aller, retour, aller, retour…

    — Pourquoi m’obliges-tu à faire ça ? grogna-t-elle avec lassitude.

    Hazel avait battu en retraite sous les couvertures. Après lui avoir assené un ultime coup, Isabel lâcha sa massue en plume et s’assit prudemment sur les draps. La tournure de sa robe protesta bruyamment. Sur le seuil, une servante étouffa un cri.

    — Attention à votre tenue, Votre Altesse ! Les broderies…

    — Sont ravissantes, je sais, la coupa l’interpellée avec entrain. Olo, trouve-moi d’autres chaussures pendant que nous papotons. Celles-ci me serrent.

    — Mais votre escorte de la Division Écarlate vous attend dans le vestibule ! protesta Olo.

    — L’Araignée en personne serait là que je m’en ficherais comme d’une guigne !

    Si Hazel admirait sa sœur pour son insolence, elle savait pertinemment qu’elle n’aurait jamais osé proférer pareilles insanités en présence de leur grand-mère. Olo grimaça, mais se retira. Isabel remit le rossignol qui lui avait permis de crocheter la serrure (une épingle à cheveux parée de bijoux) dans ses tresses noires avant de fixer Hazel de ses prunelles sombres comme celles d’une biche. D’un écartement plus large que la moyenne, elles donnaient à la jeune fille ce qu’on appelait couramment « la prestance Faeregine ». Les mêmes yeux ornaient les portraits de la famille depuis Mina Ire. Avec sa peau mate, son nez aquilin et son port de danseuse, elle incarnait brillamment la lignée.

    — Faut-il vraiment que nous ayons la Discussion ? demanda-t-elle.

    — Laquelle ? riposta Hazel en serrant ses genoux entre ses bras. L’atroce sur la puberté ? Celle où tu me rappelles qui je suis et pourquoi je ne peux pas faire ce que je veux ?

    — La seconde, lâcha Isabel en rajustant son corset. Tu sais très bien que nous devons y assister.

    — Pas moi. Je suis la plus jeune.

    La réplique lui valut le rire argentin et charmant que les garçons avaient tendance à remarquer.

    — De dix-sept minutes seulement. Tu iras, même si je dois t’y traîner. Je m’étonne d’ailleurs que Rascha ne soit pas encore là. Où se cache-t-elle ?

    — Aucune idée.

    Si Hazel ne regrettait nullement l’absence de sa préceptrice, Dame Rascha, elle devait avouer que c’était bizarre, maintenant qu’elle y réfléchissait. Presque aussi bizarre que l’envoi de la Division Écarlate dans les appartements des triplées. Ce bras armé d’Impyrium se chargeait de nombreuses tâches ingrates, mais s’occuper d’enfants n’en faisait pas partie. Pourquoi remplaçait-il la garde régulière ?

    La porte se rouvrit.

    Violet et Isabel Faeregine avaient beau être absolument identiques, il était impossible de les confondre. La première n’élevait jamais la voix, son maintien était toujours parfait et son visage perdait rarement sa sérénité de façade. Isabel était feu, et Violet, glace. Elle examina le bazar avec une réprobation détachée.

    — Sommes-nous prêtes ? s’enquit-elle.

    — On en a l’air ? répliqua Isabel.

    — Non, en effet, convint Violet avec un sourire pincé.

    — Redis « nous » encore une fois, et je t’étrangle, l’avertit Isabel.

    Hazel croisa les doigts pour que ça arrive. Violet émit un claquement de langue désapprobateur.

    — Aurions-nous oublié que je suis l’aînée ?

    Techniquement, c’était vrai. Elle était née neuf minutes avant Isabel, ce qu’elle ne manquait jamais de rappeler à tout un chacun. En revanche, elle ne se donnait pas la peine de préciser qu’elle avait devancé Hazel de vingt-six minutes. Le gouffre était par trop évident.

    — Comme si une petite dizaine de minutes avait de l’importance ! protesta la cadette.

    — Tu vas découvrir combien ça en a ! jubila son aînée avec malice. On se voit en bas.

    Elle s’éclipsa dans un froufrou soyeux. Isabel se tourna vers la benjamine.

    — Tu crois que l’Araignée compte faire une annonce ?

    — À propos de celle qui lui succédera ? Aucune idée.

    Sautant du lit, Isabel lissa sa robe de soie rouge brodée de rubis. Celle de Hazel, verte pailletée d’émeraudes et encore enveloppée de sa mousseline protectrice, gisait sur un fauteuil en velours.

    — Dépêche-toi de te préparer ! Moi, je rattrape Violet.

    À cet instant, Dame Rascha entra d’un pas vif.

    — Veuillez me pardonner, Votre Altesse. La matinée a été…

    La luperca s’interrompit, le temps de noter le désordre ambiant avant de poser ses prunelles bleues sur l’adolescente. Laquelle était toujours couchée, en chemise de nuit, ses cheveux blancs et fins hérissés comme des aigrettes de pissenlit. Isabel en profita pour décamper. Se faufilant sous le bras du lycanthrope, elle détala en refermant derrière elle. Dame Rascha contempla un édredon égaré. Sa voix était rocailleuse, son accent indiquait qu’elle avait longtemps vécu dans les Monts des Sorciers.

    — Qu’est-ce que ça veut dire ?

    — Je… c’est ma nouvelle déco. Mauvaise idée. Je vais ranger.

    D’un revers du poignet, Hazel renvoya les oreillers éparpillés à leur juste place. Lui obéissant à merveille, ils atterrirent tous ensemble avec douceur. La princesse ne put réprimer un sourire. Elle s’améliorait. Elle coula un regard furtif et plein d’espoir sur sa préceptrice. Pour une luperca, la mystique n’en imposait pas spécialement. Elle ne mesurait qu’un peu plus de deux mètres et son poil, autrefois d’un noir d’encre, avait grisonné et s’était terni. Ses crocs étaient usés, et ses mains griffues tremblaient quand elle buvait son thé de l’après-midi. Mais son regard furibond avait la férocité de l’orage, et elle grogna plus qu’elle ne parla :

    — Pratiquer la magie avec désinvolture est vulgaire. Debout !

    L’ordre avait claqué comme un fouet. Penaude, Hazel se glissa hors des couvertures et se dandina. Dame Rascha la conduisit sans ménagement jusqu’à une psyché.

    — Levez les bras !

    La jeune fille s’exécuta, et la louve la débarrassa de sa chemise de nuit comme si elle avait changé un nourrisson. L’adolescente ravala son indignation. Mieux valait se taire quand Rascha n’était pas d’humeur. Pendant que la luperca allait chercher de l’eau chaude, elle inspecta son reflet. Toi, tu n’as pas « la prestance Faeregine ».

    Ses deux aînées la dépassaient d’une bonne tête et commençaient à avoir des formes, alors qu’elle en avait moins qu’un cube. Tous les étés, leur peau se hâlait joliment, alors que la sienne restait d’un ivoire maladif. Elle était d’ailleurs si pâle qu’elle ne sortait pas les jours de soleil. Quand elle y était contrainte, Rascha l’emmaillotait sous de tels monceaux de lin qu’elle ressemblait à un apiculteur peureux. Même ses yeux la distinguaient, sans pour autant la cataloguer Faeregine : en amande et rougeâtres, ils auraient mieux convenu à un lapin qu’à une princesse du sang.

    Son apparence était un sujet de conversation courant à Impyrium. Le folklore prétendait que les jumeaux étaient maudits et, par conséquent, les triplés encore plus. Qu’Elena Faeregine soit morte en couches la nuit de la Toussaint alimentait les ragots, d’autant qu’un des bébés était albinos. Tant la plèbe que de nombreux représentants de l’aristocratie supputaient qu’elle avait pratiqué la nécromancie ou s’était accouplée avec des esprits malins. Comment expliquer autrement ce marmot d’une blancheur suspecte ?

    Dame Rascha revint avec une bassine, un pain de savon et une grosse éponge rugueuse. À genoux, elle entreprit de récurer sa pupille, comme elle l’avait fait des milliers de fois auparavant. Contrairement aux précepteurs d’Isabel et de Violet, elle ne se contentait pas d’enseigner la sorcellerie à sa protégée. D’aussi loin que cette dernière se souvienne, elle avait pris soin d’elle et avait été son amie. Soit parce que Hazel nécessitait une attention particulière (elle avait été une enfant souffreteuse), soit parce que la louve avait l’instinct maternel. En tout cas, elle prenait sa mission très au sérieux. Son côté surprotecteur présentait des avantages – personne ne se moquait de Hazel quand elle était dans les parages – tout en ayant un prix. Hazel grimaça tandis que le lycanthrope frottait ses cuisses avec vigueur.

    — Un bain aurait été moins brutal, fit-elle observer.

    — Tournez-vous, répliqua Rascha, guère émue.

    L’adolescente obéit, contente de ne plus se voir dans le miroir. La louve essora l’éponge et reprit sa tâche, non sans se plaindre de ses rhumatismes, des fois que sa pupille ait oublié qu’elle en était percluse.

    — Aïe ! Vous auriez pu me souhaiter une bonne année avant de m’écorcher vive !

    — Bonne année.

    — Si je ne l’avais pas mentionné, vous auriez oublié.

    Cette remarque fut saluée par un haussement d’épaules.

    — Sachez que c’est très impoli, insista Hazel en chassant une bulle de savon d’une pichenette. Ça vous arrive, de penser aux autres ?

    — Ose dire celle qui traînasse au lit.

    — Je ne traînassais pas. D’ailleurs, je crois que je couve un rhume.

    Elle toussa de façon fort peu convaincante.

    — Et puis, enchaîna-t-elle, vous étiez en retard.

    Rascha la rinça avant de l’envelopper dans une serviette.

    — Je vous prie de m’excuser, marmonna-t-elle. La matinée a été… compliquée.

    Désarçonnée, la princesse aperçut des larmes dans les yeux de la luperca. C’était une première. Elle n’aurait même jamais cru que ces prunelles-là puissent pleurer !

    — Oh, Rascha ! s’exclama-t-elle. Désolée, je vous taquinais, c’est tout !

    La mystique émit un grondement affectueux et la souleva de la bassine.

    — Vous n’y êtes pour rien, ma loupiote. Il s’est produit un malheur.

    — Lequel ? Que s’est-il passé ?

    Rascha lui tendit une chemise.

    — Il ne m’appartient pas de vous le révéler.

    Hazel la dévisagea puis se lança dans la tâche ardue et barbante de s’habiller. Il fallait accumuler tellement de couches avant de pouvoir enfin se tortiller dans sa robe ! Des dessous à n’en plus finir, des jupons, une tournure… Elle aurait pu demander l’aide d’Olo, mais ça aurait mis un terme à sa conversation avec Rascha, qui ne se serait pour rien au monde livrée devant une domestique. Attrapant un corset dans un placard, la louve le fixa autour de la taille de Hazel. Cette dernière ne comprenait pas pourquoi, mince comme une allumette, il lui fallait en porter un, mais elle ne protesta pas et rentra le ventre.

    — Ce malheur a-t-il un rapport avec la présence chez nous de la Division Écarlate ?

    Sans un mot, la luperca serra le corset. Une fois qu’il fut bien ajusté, elle le laça. Hazel expira lentement, le temps de s’habituer à la torture.

    — Olo a dit qu’un de ses membres était dans le vestibule. Vous l’avez vu ?

    — Elle a escorté vos sœurs dans la salle du trône. Elle reviendra nous chercher.

    Hazel sursauta. L’agent de la Division était une femme ! Il ne pouvait s’agir que d’une seule personne, que la jeune fille rêvait justement de rencontrer depuis longtemps. N’empêche, il était étrange que le corps d’élite soit soudain chargé d’une mission aussi banale que la protection des princesses.

    — Pourquoi n’est-ce pas la garde ordinaire qui s’en charge ? Qu’est-ce qu’il y a, ce matin ?

    Sans répondre, Rascha sortit la robe de sa mousseline. Elle en lissa la soie avant de la glisser par-dessus la tête de la princesse puis d’en arranger les plis sur la tournure.

    — S’il vous plaît, Rascha ! Je ne suis plus un bébé !

    — Il se pourrait que des ennemis aient infiltré le palais, finit par céder le lycanthrope. Cette nuit, des criminels sont entrés par effraction dans la chambre forte des sceaux lirlandais.

    Hazel la regarda, bouche bée. Les sceaux étaient la possession la plus précieuse de son clan. Chaque année, l’île Sacrée fourmillait de visiteurs venus du monde entier dans le but d’en louer un. Les enchères s’étaient déroulées la veille, mais elle-même s’était couchée avant qu’elles débutent.

    — C’est une blague !

    — Non, riposta Rascha en fixant les fins cheveux blancs avec une barrette. Et ce n’est pas le pire. Il y a eu deux morts.

    Hazel en eut la chair de poule.

    — Qui ? souffla-t-elle.

    Rascha se racla la gorge.

    — Le sergent Beecher, de la sécurité impyriale et… le Dr Razael.

    — L’ancienne préceptrice d’oncle Basil ?

    La luperca opina tout en appliquant un peu de rouge sur les lèvres blêmes de l’albinos.

    — Le Dr Razael était ma cousine, précisa-t-elle. D’où mon retard.

    L’adolescente ne sut que dire. Elle observa le visage lupin que fermait le chagrin et devina que d’autres larmes seraient versées, mais plus tard, dans l’intimité.

    — Je suis désolée, murmura-t-elle.

    Ses pensées se tournèrent vers son oncle, qu’on voyait rarement sans sa chère conseillère.

    — Et qu’en est-il de… ?

    — Lord Faeregine a été lui aussi agressé, ma loupiote, annonça Rascha en lui tapotant la joue. Non, laissez-moi terminer. Il va bien. Juste quelques blessures sans gravité, loués soient les dieux. Et les voyous n’ont rien emporté. Leur imposture a été découverte avant qu’ils aient pu achever leur forfait.

    — On les a donc attrapés.

    — Hélas non. Voilà pourquoi nous attendons la Division Écarlate. Vous serez plus en sécurité avec eux.

    — Mais ce n’est qu’un ramassis de tueurs à gages !

    — Et des meilleurs. Y a-t-il mieux pour vous défendre contre des assassins ?

    Hazel serra sa girafe contre son cœur.

    — Mais pourquoi serais-je en danger ? Je n’ai pas d’ennemis.

    Un sourire inattendu dévoila les crocs du lycanthrope.

    — Vous êtes la princesse Hazel Faeregine, petite-fille de la Divine Impératrice. Vous aviez des ennemis avant même de naître.

    — Vous m’effrayez !

    — Tant mieux ! Je ne vous ai que trop couvée. Vous êtes l’élève la plus douée que j’aie jamais eue et vous gaspillez vos talents de mystique en faisant valser des oreillers. Il est temps de vous secouer !

    Lui arrachant sa peluche, elle la jeta sur le lit. Hazel s’empourpra mais n’objecta pas, distraite par ce qu’elle venait d’entendre.

    — Vous me trouvez vraiment douée ?

    Il était de notoriété publique que Dame Rascha était avare de compliments. En soupirant, elle prit le menton de Hazel dans sa main.

    — Votre Altesse, vous avez plus de pouvoirs magiques que vos deux sœurs réunies. Si, moi, je le vois, comment cela peut-il vous échapper ?

    La jeune fille ne put répondre, car on frappa à la porte.

    — Qui est-ce ? cria Dame Rascha.

    — Sigga Fennn.

    Pour le coup, Hazel oublia ses peurs et céda à l’excitation. Si elle n’avait jamais vue Sigga en chair et en os, elle avait eu vent des rumeurs. Tout était célèbre, chez cet agent. Même ses origines. Les journaux soutenaient qu’elle venait du Grizland. Or rares étaient les humains qui osaient s’aventurer sur ces vastes plateaux arides. Quant à y grandir…

    Non contente d’être le plus jeune membre de la Division Écarlate, la Grizlandaise en était l’unique femme. Jadis, il y a très, très longtemps, l’ordre avait été révéré parce qu’il était composé de chevaliers-sorciers, grands défenseurs de l’empire. Aujourd’hui, il inspirait moins la vénération qu’une sainte frousse. Ses soldats étaient les favoris de l’Araignée, des ombres meurtrières qu’elle déployait sur le territoire de son royaume comme des pièces sur un échiquier.

    Dame Rascha alla ouvrir, et Hazel s’efforça de dissimuler sa curiosité.

    Sa première impression fut que Sigga Fenn ne ressemblait en rien aux gardes impyriaux. Les éléments de la Division ne saluaient pas ni n’arboraient d’uniforme empesé. Sigga n’avait pas de gants, ses bottes noires étaient éraflées au point d’être irrécupérables. Les soldats réguliers étaient équipés de pistolets et de carabines, parce qu’ils n’étaient que des humains banals, des muirs, dans la langue ancienne. Ceux dotés de pouvoirs magiques, ou mehrùns, n’utilisaient pas d’armes à feu. Ils les considéraient comme tellement en dessous de leur statut que celui qui se serait abaissé à en porter une aurait été ridiculisé, voire carrément banni. Les mehrùns étaient censés disposer de moyens de défense plus sophistiqués, surnaturels. En revanche, ils toléraient les armes blanches, car elles étaient empreintes d’honneur et artistiquement ouvragées. Sigga Fenn avait deux poignards noirs, un à chaque hanche.

    Très mince et grande, au moins un mètre quatre-vingt-deux, elle avait un crâne étroit aux cheveux châtains coupés ras. Sans être masculine, elle n’avait ni maquillage ni bijoux. Son allure était… pratique. Comme si le décoratif et le superflu lui étaient étrangers. Seul signe distinctif, la main rouge dressée tatouée à l’intérieur de son poignet droit, le symbole de la Division. Ils n’étaient que douze à y avoir droit, les douze exécuteurs les plus impitoyables de l’empire.

    Sigga Fenn posa sur Dame Rascha des prunelles si vertes et félines que Hazel se demanda si elle ne comptait pas des démons parmi ses ancêtres. Ces choses-là arrivaient plus fréquemment qu’on le pensait.

    — Vous êtes Rascha.

    C’était une constatation, pas une question.

    — Dame Rascha, se hérissa la luperca.

    La tueuse professionnelle acquiesça distraitement avant de jeter un coup d’œil à Hazel.

    — Salut !

    — On s’adresse à la princesse en l’appelant « Votre Altesse » et on s’incline devant elle ! gronda la louve.

    Un petit sourire étira les lèvres de Sigga.

    — Désolée, Votre Altesse. Je fréquente rarement le grand monde.

    Sur ce, elle se fendit d’une révérence outrée. Hazel y répondit par un hochement de tête ténu. Les Faeregine courbaient rarement l’échine, et jamais devant les domestiques. Une fois que sa préceptrice lui eut glissé aux pieds des mules émeraude, l’adolescente sélectionna une paire de lunettes à carreaux ronds et verts et emboîta précipitamment le pas à sa célèbre escorte.

    Les appartements des triplées étaient situés au sommet de l’une des tours sud-ouest qui donnait sur le Vieux-Collège, un des cloîtres de Rowan, la plus prestigieuse école de magie. Si la vue était ravissante, le chemin jusqu’à la salle du trône était longuet. En général, Hazel le trouvait pénible et elle aurait apprécié que l’impératrice soit moins traditionaliste. Dans un bâtiment aussi vaste que le palais, un ascenseur n’aurait pas été superflu. Malheureusement, l’Araignée détestait la « mécanique », ainsi que l’Atelier, dont les membres s’efforçaient de préserver les avancées technologiques, dans un monde où la sorcellerie dominait. Si elle avait eu le choix, l’impératrice aurait liquidé les ingénieurs et rasé leurs cités souterraines, mais un traité antédiluvien protégeait leur guilde. Tant qu’ils respectaient les lois et s’abstenaient de produire des innovations prohibées, la souveraine n’avait d’autre choix que de serrer les dents. Il n’en restait pas moins que sa demeure était dépourvue d’électricité et de tapis roulants.

    Mais bon, le fastidieux trajet permit à Hazel d’étudier Sigga Fenn. Elle remarqua les moindres détails de sa démarche, constata que les servantes et les pages détalaient devant elle. Même un garde impyrial parut se trémousser et détourna la tête à son approche. L’adolescente avait l’impression qu’un loup du Cheshire la précédait, un loup du Cheshire qui aurait arpenté le globe et affronté d’innombrables périls. Il était impossible de ne pas l’admirer, de ne pas l’envier. Hazel elle-même n’avait jamais mis le pied sur le continent. Elle avait des milliers de questions à poser à la Grizlandaise. Sauf que le protocole interdisait tout badinage. Ravalant sa frustration, elle repensa aux meurtres de la nuit.

    Elle était encore sous le choc d’avoir appris que pareilles horreurs s’étaient produites. Au cœur du palais, qui plus est. Contrairement à Isabel, Hazel n’était pas une mordue d’histoire, cependant elle était à peu près certaine qu’on n’avait pas eu à déplorer d’assassinat ici depuis très, très longtemps. Certes, les duels faisaient des centaines de victimes, mais ce n’était pas comparable. Le meurtre le plus récent qui lui revenait à l’esprit s’était déroulé une cinquantaine d’années auparavant, lorsqu’une tante ou cousine éloignée avait poussé son mari du haut de la Tour du Crépuscule. Sauf que cette mort relevait du crime passionnel, alors que celles qui venaient d’avoir lieu paraissaient avoir été préméditées. Dame Rascha n’avait-elle pas parlé d’imposteurs ? De qui avaient-ils revêtu l’apparence et comment avaient-ils réussi à tromper la sécurité impyriale ?

    Hazel jeta des coups d’œil soupçonneux aux soldats devant lesquels elles passaient. Ils étaient pratiquement interchangeables. Comment s’appelait celui qui avait été tué, déjà ? Beecher. Ce nom lui disait quelque chose. Elle avait le vague souvenir d’un type les ayant accompagnées, elle et ses sœurs, à un concert, l’année précédente. Un peu trop ordinaire pour appartenir à la garde, mais avec un visage aimable. Isabel avait rigolé parce qu’elle lui trouvait une tête de dogue. Était-ce le même ? Hazel fronça les sourcils.

    Elles descendirent un ultime escalier qui débouchait sur le hall d’accès à la salle du trône. Son échelle était telle que la princesse avait toujours le sentiment d’être un insecte quand elle y entrait. Le plafond culminait à vingt-cinq mètres de haut, soutenu par d’énormes caryatides représentant les premières impératrices. Chaque colonne avait été sculptée avec un goût et un talent aujourd’hui disparus. La jeune fille avança, non sans contempler ses ancêtres au passage : Mina Ire, la déesse angélique ; Mina II, l’impitoyable visionnaire ; Mina III, la pacificatrice optimiste ; Mina IV, le tyran dénué de traits.

    Quarante-deuxième souveraine de la dynastie, la grand-mère de Hazel n’aurait pas droit à sa caryatide. Il ne resterait d’elle, sans doute, qu’un joli portrait accroché dans un couloir et un mémorial plus imposant quelque part sur le continent. L’espace était devenu trop rare, sur l’île Sacrée, pour qu’on y bâtisse des mausolées et des temples comme autrefois. D’aucuns se demandaient même si l’Araignée aurait un jour besoin d’un tombeau. Âgée de cent onze ans, elle s’accrochait à la vie avec ténacité. Au dernier pilier, Hazel repéra la minuscule silhouette voûtée engoncée dans un trône en or juché sur une estrade. Même d’aussi loin, elle la trouvait terrifiante et elle pria pour que son arrivée tardive passe inaperçue.

    En vain, malheureusement.

    Antoine Bole, l’omniprésent chambellan, était posté près des portes, vêtu de la tenue rose assortie à ses minces cornes. Les faunes étaient connus pour leur ponctualité, et celui-ci ne faisait pas exception. Avec un regard réprobateur, il entraîna Hazel au milieu des courtisans.

    Dame Rascha ne la suivit pas, non plus que Sigga Fenn. Des règles strictes établissaient qui avait le droit d’assister aux rassemblements officiels. La luperca et la Grizlandaise étant des domestiques, elles étaient confinées à la périphérie de la salle, au-delà du cercle des muirs fortunés, des hauts fonctionnaires et des émissaires de l’Atelier. Les aristocrates de moindre importance et les mehrùns des Maisons Mineures formaient le cercle du milieu. Le cercle central était réservé aux membres des douze Maisons Nobles.

    Ces derniers s’étaient stratégiquement placés en bataillons autour de l’estrade. Ils représentaient les familles surnaturelles les plus en vue du royaume, et leurs origines remontaient aux héros légendaires et aux mages de jadis. Si les Faeregine contrôlaient le trône, les sceaux lirlandais et les Portails de l’Au-delà, les Maisons Nobles avaient chacune leur sphère d’influence. Les rivalités étaient intenses, et les querelles intestines pouvaient perdurer sur plusieurs générations. Toutefois, les factions s’unissaient dès qu’elles étaient menacées par des forces extérieures ou des arrivistes. Il y avait pour chaque mehrùn un millier de muirs, lesquels avaient une fâcheuse tendance à se révolter tous les un ou deux siècles. S’ils n’avaient pas resserré les rangs, les patriciens d’Impyrium auraient été renversés depuis belle lurette.

    Hazel aperçut ses sœurs entourées de leurs dames de compagnie, filles des Maisons Nobles qu’on jugeait assez acceptables pour fréquenter les triplées. Isabel et Violet semblaient s’ennuyer à cent sous de l’heure, cependant que leur oncle Basil, planté sur un podium à l’écart, ronronnait d’une voix monocorde à propos des sceaux lirlandais. Mis à part un œil bandé et un bras en écharpe, il paraissait aussi enjoué que d’habitude tandis qu’il détaillait comment les revenus des enchères seraient consacrés à construire des routes et des écoles au Muirland.

    Antoine poussa Hazel en avant. Docilement, elle se fraya un chemin jusqu’à ses aînées alors que son oncle présentait à l’assistance Lord Kraavh, le nouvel ambassadeur des démoniaques Lirlandes. Des chuchotements fiévreux parcoururent la foule quand la créature émergea d’une antichambre. Frustrée, Hazel ne distingua qu’une coiffure élaborée. Ses voisines étaient toutes plus grandes qu’elle, à l’exception d’Isis Palantine, qui n’avait que huit ans et disparaissait presque entièrement sous un amas de mousseline de soie couleur crème.

    — Vous voyez quelque chose ? souffla Isis.

    Hazel secoua la tête.

    — Notre riquiqui mini a besoin d’un tabouret ? murmura une voix à son oreille.

    La princesse toisa l’insolente, sans répliquer. Et d’une, Imogene âgée de quatorze ans, était quasiment une géante, et de deux, elle était réputée pour les douloureux pinçons qu’elle prodiguait généreusement. Elle appartenait de surcroît à la famille des Hyde, un clan d’une richesse proprement obscène, rival des Faeregine depuis la nuit des temps.

    — La ferme, Imogene ! lança quelqu’un.

    Isabel venait de se retourner pour fusiller la peste d’un regard glacial. Elle pouvait être une vraie tigresse, surtout quand il s’agissait de river leur clou aux Hyde. L’interpellée serra les lèvres et s’apprêtait à riposter quand Son Excellence prit la parole. Son timbre provoqua un frisson dans le dos de Hazel, tant il différait de celui de son prédécesseur. Ce diplomate-là n’était pas un diablotin aux intonations haut perchées, c’était un démon au sens le plus pur du terme. Hazel se hissa sur la pointe des pieds.

    — Qu’est-ce qu’il est ? chuchota-t-elle, parce qu’elle continuait de ne rien voir.

    Les yeux écarquillés, Isabel articula silencieusement le mot « rakshasa ». Hazel lui agrippa le bras. Les rakshasas étaient des esprits extraordinairement puissants qui avaient subi plusieurs koukerros, des métamorphoses démoniaques, afin d’atteindre le statut qui était le leur. La majorité d’entre eux avaient plusieurs siècles d’existence. Normalement, et juste parce qu’ils y étaient obligés (de mauvaise grâce, donc), les Lirlandais nommaient plutôt un farfadet pour les représenter à la cour des Faeregine. Jusqu’à présent, aucun de leurs ambassadeurs n’avait jamais été très important. Surtout, aucun n’avait été un dangereux rakshasa.

    Hazel se trémoussa avec impatience. Elle mourait d’envie de jeter un coup d’œil au démon, au lieu de devoir se contenter de son feulement de baryton, cependant qu’il récitait le traditionnel serment de fidélité.

    — Il y a trois mille ans, vos ancêtres ont vaincu mon peuple. En échange de notre liberté, nous avons accepté de renoncer à la terre des hommes et de vivre sous les mers. C’est ainsi que la démonie sous-marine, les Lirlandes, est devenue…

    Quelqu’un se serra contre Hazel et lui fourra un rectangle lumineux sous le nez.

    — Le cadeau d’anniversaire que m’a offert père, murmura Mei-Mei Han. Qu’en dites-vous ?

    Sur le minuscule écran figurait la tête de tigre surmontée de cornes de bélier du mauvais génie. Subjuguée, Hazel évita de signaler à son amie que son appareil était sûrement illégal. Elle n’en aurait cure, de toute façon. Les Han étaient chargés des relations extérieures de l’Atelier, et Mei-Mei s’enorgueillissait de posséder tous les gadgets dernier cri. Au demeurant, sa famille n’était pas unique en son genre. Ce n’était un secret pour personne que de nombreuses Maisons Nobles recouraient à des technologies onéreuses, et parfois hors la loi. Tant que ces transgressions restaient minimes et discrètes, l’impératrice choisissait de ne pas s’en offusquer.

    — Où est la caméra ? souffla Hazel, vaguement consciente qu’un système devait transmettre les images.

    Du menton, Mei-Mei désigna Esmeralda, la fille cadette des Castile. Malgré ses quinze ans, elle était d’une bêtise bien commode et n’avait pas remarqué l’engin miniature placé au sommet de son épaisse chevelure auburn.

    
  


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1 - Hazel

        



              

      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



       

      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Début du contenu

        



        

      



    

  

OPS/images/Frame_DRAGONS.jpg





OPS/images/Lile_sacree_map.jpg
UX=
fle des
Réves

1. PALAIS IMFYRIAL 6. BOIS FUNESTES

2. TUR AN GHRIAN 1. SAUT-DU-CHIEN

3. PRESBYTERE 6. CAP DU KIRIN
VIEUX-TOM 9. AMBASSADE DES LIKLA

5. MAGGIE ___10.iLES DES REVES






OPS/images/Impyrium_World_Map_REV_FR.jpg
Mer
de Baalaskir 2. INPYRIA

3. BRUNE
TOMBES BLANCHES $

8 5. CEY-ATIL
Mer
B> e prusias

¥ % 6. FORTAIL (VIDE)

7. FORTAIL (SIDH)
| 6. ATELIER

EPAVE
DE_ L'ETOILE FOLALRE

Mer s 3
de Bregan 3 Abysses
Hadésiens






OPS/images/prologue_DRAGONS.jpg
%OLOGUE





OPS/images/Ch._01_GREY.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
HENRY H. NEFF

Livre I

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
Luc Rigoureau

hachette

ROMANS





OPS/cover/cover.jpg
hachette

ROMANS









